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LE CONSEIL d’ÉGYPTE, Leonardo Sciascia (Fiche de lecture)



Avec Le Conseil d’Égypte, publié en 1963, l’écrivain sicilien Leonardo Sciascia (1921-1989) vient confirmer la singularité de sa poétique. Comme son premier livre Les Paroisses de Regalpetra (1956), que suit 1848 – une longue nouvelle ouvrant le volume des Oncles de Sicile (1960) –, ce récit se penche sur l’histoire tourmentée de son île natale. Située à Palerme à la fin du XVIIIe siècle, la chronique historique fait une large place à une satire politique et sociale atemporelle et souvent hardie, qui dénonce les privilèges abusifs des possédants et de l’Église, et la corruption du système juridique.


• Imposture et conjuration

Composé de trente chapitres structurés en trois parties, le roman met en parallèle, en 1782, les étonnantes destinées de deux hommes : un prêtre, auteur d’une spectaculaire mystification, et un avocat, à l’origine d’une conjuration contre la monarchie, tombent ensemble en disgrâce, après être presque parvenus à renverser le pouvoir en place et à changer le cours de l’histoire. Grâce à sa maîtrise de quelques rudiments d’arabe, le chapelain maltais don Giuseppe Vella échafaude son imposture : prétendant traduire un texte de l’arabe, il réalise un faux manuscrit et réécrit l’histoire de la Sicile normande. Ses deux volumes, le Conseil de Sicile et le Conseil d’Égypte, contestent les droits de propriété terrienne de la noblesse sicilienne et certains de ses privilèges féodaux, dans l’espoir d’obtenir de la Couronne une substantielle rétribution. Parallèlement, le jeune avocat Francesco Paolo Di Blasi, auteur d’essais politiques inspirés par les philosophes français, est chargé de commenter les lois et les coutumes de Sicile pour le vice-roi Caracciolo, qui vient de prendre le pouvoir à Palerme et semble vouloir y mener une politique réformatrice. Après le décès de don Francesco d’Aquino, remplacé par Mgr Lopez, Di Blasi ourdit une conjuration inspirée par la révolution jacobine, afin d’instaurer une république. Découvert, il est soumis à la torture puis décapité, peu après que le moine Vella a confessé sa propre supercherie, et perdu, lui aussi, tout soutien.



• Les lumières de Sicile

En relatant l’imposture imaginaire de l’abbé Vella, l’auteur retrace les débats politiques suscités par le gouvernement libéral du vice-roi Caracciolo – marquis de Villamarina, qui dirigea réellement la Sicile de 1781 à 1786 – et animés en Europe par les philosophes des Lumières, tels que Voltaire, d’Alembert et Diderot. Dans ce cinglant tableau historique des salons siciliens, la mesquinerie des propriétaires terriens au conservatisme apeuré, et les médisances des prêtres opportunistes dominent les conversations. La seconde partie du volume livre une brève lettre adressée au roi par l’abbé Vella : les allusions aux archives brûlées de l’Inquisition, à la réécriture du passé pratiquée par le moine – rétribué par certains aristocrates pour redorer le prestige de leurs aïeux – sont comme une allégorie de l’écriture du roman. Elles illustrent la quête d’une histoire de la Sicile qui serait libérée des amitiés coupables et des compromissions diverses que suscite l’obsession du pouvoir. La critique de l’iniquité des structures juridiques, mais aussi des exactions de l’Église – l’autre pouvoir de la Sicile –, se fait plus vive encore dans la troisième section, avec la description les tortures infligées au courageux Di Blasi, bouc émissaire de la crainte qu’inspirent aux aristocrates les mouvements révolutionnaires français.

« Toute mode – et pas seulement les éventails – venait de France et trouvait un terrain fertile, fleurissait allégrement dans une société qui n’était au mieux qu’un labyrinthe de voluptés et d’oisivetés, et qui ne s’enflammait qu’aux péripéties de l’adultère et du biribi. » Les excès de la mode, de la licence – qui touche également les prêtres – et la passion généralisée pour le jeu figurent autant d’illustrations du règne de l’irrationnel, que toute l’œuvre de Sciascia se consacrera à combattre. Sous forme d’enquête policière ou de chronique historique, au style volontiers haché, coloré d’influences dialectales et de métaphores baroques, le profond engagement éthique et politique de l’écrivain va se déployer dans une constante dénonciation des masques sociaux, des abus de pouvoirs et de la Mafia. Partageant son attachement à la Sicile, le grand écrivain Luigi Pirandello, auquel Sciascia rend souvent hommage, aurait pu poser la question ouverte à la fin de la première partie du Conseil d’Égypte : « Comment peut-on être sicilien ? »



Carina MEYER-BOSCHI
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SCIASCIA LEONARDO (1921-1989)



Introduction
Tour à tour chroniqueur, auteur de romans policiers ou historiques, essayiste et journaliste « engagé », Leonardo Sciascia s’est presque toujours inspiré de la réalité sicilienne, avec une vigueur et une originalité de pensée qui lui ont permis, en quelques années, de s’imposer comme l’un des principaux écrivains de sa génération.

• Un écrivain sicilien

Sciascia est né en 1921 à Racalmuto, un bourg de la province d’Agrigente qui est demeuré pour lui un lieu privilégié, et n’a cessé de représenter à ses yeux une sorte de résumé de la Sicile tout entière. Issu d’une famille d’artisans, mais d’origine paysanne, il s’est toujours senti plus proche du monde des braccianti, ouvriers agricoles ou mineurs de soufre, que de celui des galantuomini, c’est-à-dire de ceux qui, bourgeois ou propriétaires terriens, ne vivent pas du travail de leurs mains. Au reste, les confidences autobiographiques sont rares dans ses livres, plutôt liés à l’évocation de l’atmosphère très particulière de la province sicilienne : monde clos, étouffant, caractérisé par une superposition de catégories sociales étanches, entre lesquelles se joue le jeu du pouvoir et de l’exploitation, à travers ces lieux traditionnels que sont la mairie, l’école ou l’église, et ces « cercles de conversation » où, dans le moindre bourg, se déroulent des palabres sans fin.

C’est dans ce monde archaïque que Sciascia s’est formé, sous le régime fasciste, à l’égard duquel il a toujours éprouvé une aversion viscérale. Sans s’astreindre à des études régulières, il lut avec passion tous les livres qu’il pouvait trouver, romans populaires ou poèmes de chevalerie, mais aussi les philosophes français du XVIIIe siècle, les historiens et les grands romanciers du XIXe, et, parmi ses contemporains, Brancati, Savinio, ainsi que son compatriote Pirandello. C’est ainsi que, peu à peu, il se constitua une vaste culture, un goût et une connaissance approfondie de l’histoire, et notamment de l’histoire sicilienne, marqués par le souci passionné d’une société fondée sur la raison, la justice, la tolérance, ainsi que par un esprit critique et un sens de l’ironie qui sont demeurés quelques-unes de ses qualités les plus marquantes.

Instituteur, il a enseigné jusque vers 1965 dans des écoles primaires de sa province natale, qu’il n’a quittée que pour vivre à Palerme. Malgré la place grandissante qu’il occupe dans le monde littéraire italien, il n’a jamais voulu quitter la Sicile, et c’est toujours de la Sicile qu’il a parlé.

Il serait pourtant tout à fait inexact de voir en lui un écrivain régionaliste, plus ou moins complaisamment attaché à l’évocation pittoresque du folklore et d’une couleur locale très typée. En fait, Sciascia, qui se rattache à une longue tradition littéraire dont Verga, De Roberto et Pirandello sont les représentants les plus connus, ne parle de la Sicile que pour montrer ce qu’elle signifie et représente profondément.

Son premier livre, Les Paroisses de Regalpetra (Le Parrocchie di Regalpetra), publié en 1958, est sorti tout droit de son expérience d’instituteur dans une école misérable de la Sicile méridionale. Conçu tout d’abord comme une sorte de chronique de la vie quotidienne, vue à travers le prisme de l’école, le livre a été complété par d’autres récits, et offre une série de coupes, horizontales et verticales, de ce microcosme que constitue Regalpetra. Ainsi, à travers les péripéties de l’histoire ancienne ou récente et les lieux les plus significatifs de la petite ville, voit-on se dessiner peu à peu les personnages qui animent le jeu social et les règles de ce jeu.

Or il s’agit d’un jeu profondément injuste et, surtout, irrationnel, de telle sorte que, finalement, l’histoire de Regalpetra, selon Sciascia, est celle d’« une défaite constante de la raison et de ceux qui furent personnellement emportés et anéantis par cette défaite ».

Document parfois brutal dans la présentation sèche des faits, le livre est aussi un jugement ironique et mordant, qui laisse clairement apparaître les contradictions et les inconséquences scandaleuses d’une situation archaïque et hypocrite. Si l’on tient compte du talent avec lequel Sciascia est capable d’interroger ces deux aspects, joint à un sens de la narration




• Romans policiers et historiques au service de la critique politique










• Le porte-parole de la « sicilitude »
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